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. charpentéeet qui nous revenait en quelque sorte de

Russieoù son auteur l'avait dirigée avant la guerre; une

Vavsodiasantiaguenajolimentcolorée de M.GomezCarillo;

lesdeuxbellesmélodies de M. Grassi, la première, Chan-

sonnostalgique,au langoureux étirement de gammesorien-

tales la seconde,Prière de Nang Sisuda,où des sifflements

secssontarra liés simultanément aux cordes et aux cuivres

>toui valut à son auteur et à son excellente interprète,

ypneEstève,les honneurs d'un bis; une Danse idyllique,

habilementécrite, de M. Kalomiris et une Danse mystique
deM. Etienne Rover où se trouve utilisée une curieuse

nammede sol mineur aux ré et mi bémols suivis d'un mi

naturel—gammedont on suivra longuement l'inquiétante
course: cette dernière oeuvre fut accompagnée d'une

remarquableréalisation chorégraphique, où MlleEtches-

sary enveloppéede voiles soufre et indigo, semblait une

flammeagitéeau-dessus de l'orchestre. A. S.

ConcertWiéner (Q avril). — Nous serons certes les der-

niersà reprocherà M. Wiéner la hâte déconcertante qu'il
metà renouvelerses programmes ou plutôt à les vouloir

différencierà toutes forces de ceux que l'on adopte presque

partoutailleurs. Sans doute, particulièrement en France,

s'agit-iltoujoursde veiller à ce qu'une ankylose ne gagne
l'organismequi s'était justement dressé face à l'impéritie
générale.Maisnous craignons que M.Wiéner ne recherche

maintenantpar des artifices extérieurs ce qu'il aurait dû

songer,dès la fondation de ses concerts, à éveiller, puis à
entretenirchez ses fidèles auditeurs : un tel désir de con-
naîtredes musiquestoujours nouvelles ne dure qu'au prix
d'unprofond sérieux. Or, cette dernière qualité fut suffi-
sammentnégligéedans ces concerts pour qu'ils n'assem-
blentplusguère qu'un public désireux uniquement de s'y
amuser.Jamais la mentalité moyenne du snobisme n'aura
déchuplusbas. Ainsi, l'autre soir, chacun de rire bruyam-
mentdevantles traits pourtant traditionnels que Baur fait
dessinerpar la clarinette ou par le basson dans sontrio sur
lesVêpressiciliennesde Verdi, ainsi que devant les appa-
rentesétrangetéscontenues dans les oeuvresde M. Villa-
Lobos.Etait-cevraiment le résultat escompté par M. Wié-
ner?En tout cas ce fut pleinement regrettable.

Le Triosur les Vêpressiciliennesest dû sans doute à ce
Baurdont le supplément à la Biographie universelle des
Musiciensnous dit qu'il fut chef de musique du régiment
deshussardsde Plaisance et, par surcroît, compositeur de
ballabilefort apprécié dans l'Italie d'alors; sans grande
originalité,l'oeuvreporte jusqu'à un plaisant ridicule la
marquedu styled'une époque, —celui, exagérément fleuri,
quiapparutavec Rossini; on songe à la saveur trop douce
des sorbets que Stendhal dégustait à Milan; mais telle
quellecette oeuvreau charme un peu faux nous demeure
le témoignaged'un art sincère et qui aurait mérité mieux
qu'uneexécutionimprovisée, sans style aucun. Cette der-
nièreremarquepouvait aussi bien s'appliquer à l'interpré-
tationdu Concertode Weber pour basson, s'il ne fallait
reconnaîtrequelle lâche ingrate était pour M. Wiéner
d'atténuersous le clavier du piano la couleur orchestrale
quedansle cas de Weber nous savons très évocatrice.

Le Irw (toujourspour hautbois, clarinette et basson) de
M.Villa-Lobos,sans valoir les mélodies du même auteur,
receléune hantise très forte de l'art d'Igor Slravinsky :
mêmeshachuressuccessives,mêmes perpétuelles syncopes,—celaaggravéde trop fréquents ostinatos et d'une coupetrèsuniforme;ce Trio pouvait du moins convaincrechacun
que1écriturede Mavra découle logiquement de celle du
acre, tant elles se trouvaient aisément associées sous la

maindu disciple. Mais très supérieures nous apparurent"eux chansonsque M. Villa-Lobos a composées pour la
oix.etpourun violonaccompagnateur{AMenimaa cançao,

wianeja) : iraUs ardents de la guitare, coups d'archet

jnant rageusementfouetter la voix, explosifscris de coq,

vellp̂
aVaUlà deS ressources instrumentales assez nou-

(encorcque dérivées des Pribaoutki) et d'indiscu-

tables qualités rythmiques. M™ Vera Janacopulos et
M. René Benedetti en furent les parfaits interprètes.

MmeJanacopulos, qui devait terminer cette séance par de
non moins admirables exécutions de la Chansonà compter
de Stravinsky et d'une mélodie de Prokofieff, donnait en

première audition 7>0!S« blues » chantés où M. Jean
Wiéner réclame de la voix des effets jusqu'ici confiés au
trombone glisseur; la première chanson, au rythmetraînant
et funèbre, nous parut la plus habile et la plus expressive
des trois.

Joignons aux interprètes déjà cités les noms de M"eLola

Schlepianoff, intelligente accompagnatrice, et de MM.Gau-
dard, Hamelin et Dhérin, qui comptentparmi nos meilleurs
« bois ». André SCHAEFFNER.

L'oeuvre pour piano et orchestre de Chopin par
Braïlowsky (12 avril). — En deux séries de six récitals, —

à la salle des Agriculteurs puis à la salle Pleycl, —

Braïlowsky traduisit en tout son fastueux déploiement et
en toute son intimité blottie l'oeuvrede Chopin pour piano
seul. Dans cette salle du Conservatoire, qui est elle-même
instrumentale, — non point architecture uniquement
visuelle, mais forme donnée à la plénitude de la virtualité

sonore, — il paracheva ce double cycle en une sorte de
couronnement. Par lui, avec le concours des artistes que
dirigeait M. Ruhlmann,se dressa l'exactefiguredes oeuvres
en lesquelles Chopin associa au piano l'orchestre.

Plutôt, en vérité, oeuvres toutes pianistiques, mais nim-
bées de vie instrumentale. Le piano plus que jamais
distinct et comme s'enivrant de sa force exclusiveet de son

prestige irréductible. Une atmosphère autour de lui tres-

saille, maishésitante, éparse, — sorte d'existence anonyme
et non individualisée.

Atmosphère que Chopin, en des pages qui pour la plu-
part datent des premières années de son activité créatrice,
suscite, semble-t-il, pour mieux apercevoir comme une
réalité sans analogue et comme un être personnel l'instru-
ment où, avec une puissance irradiante de plus en plus
impérieuse, ses propres fibres se prolongenten une matière
moins caduque, moins méfiante et moins séquestrée. Com-
bien Braïlowsky sut donner l'impression de cette solitude

enveloppée, — de ces dialogues avec des énergies élémen-
taires soudain arrachées à leur mutisme, — puis de ces
vastes retours à la pure méditation lyrique (par exemple
dans la Romancedu Concertoen mi ou dans le Larsheltoo
du Concertoen fa mineur)! Certains dessins mélodiques,
notamment dans les deux derniers mouvements de ces
mêmes Concertos, se recourbaient d'autre part avec une

énergie farouche, subitement nuancée d'ironie.

Visions d'ordre psychologique; mais à d'autres moments,
et quand surviendront la Fantaisie sur des airs nationaux

polonais, la Krakoviak et la Polonaise que précède VAn-
dante spianato. combien de paysages évoqués; et, dans ces

paysages, combien de groupes allègres ou rêveurs et de
dansants cortèges! Mais voici quepar les Variationssur un
thème de Don Juan seront auparavant apparues, en une
série de fulgurations, les images de Mozart et de Chopin.
Avec quelle plénitude Braïlowsky a pénétré que cette
oeuvrene se réduit pas au commentaired'un unique instant
du drame, mais explore de toute part cet instant pour y
surprendre le reflet de tout le reste, le tourbillon de destin
où se condense le drame tout entier!

Joseph B.VRUZI.

CercleMusicalUniversitaire. —La septième Conférence-
Audition du Cercle Musical Universitaire était consacrée à
Ronsard et à son influence sur la musique de son siècle.
En une causerie très documentée et en même temps pleine
de bonhomie, M. Julien Tiersot caractérisa cette influence,
en évitant toute simplification arbitraire et en montrant
l'extrême complexité du problème. Il commenta ensuite
brièvement chacune des oeuvresinscrites au programme,—
les unes polvphoniques et exécutées à quatre voix, confor-
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mément au texte originel, le sonnet « J'espère et crains »,
notamment, mis en musique par Certon, — les autres non
laissées en leur état initial, soit que, polyphoniques elles

aussi, elles aient été transcrites pour voix seule et piano,
soit que, monodiques, elles aient été accrues d'un accom-

pagnement pianistique.
Plusieurs objections pourraient, à ce propos, être faites.

Certes, la transcription de pages polyphoniques est justi-
fiable et peut nous aider à pénétrer plus intimement le

génie d'un Roland de Lassus, d'un Goudimel, d'un Clé-
ment Jannequin ou d'un Philippe de Monti; mais combien,
en de tels cas, toute apparence massive doit être évitée! et
ne doit-on s'efforcer de rappeler aussi constamment que
possible par le piano les accompagnements du xviesiècle
et les sonorités du luth? D'autre part, une harmonisation
des chansons monodiques n'est-elle point périlleuse? ne
fausse-t-elle point la perspective des oeuvres? ne les ar-
rache-t-elle pas à cette sorte de nudité et de solitude qui
faisait essentiellement partie de leur être?

Réserves importantes, mais qui ne doivent être que timi-
dement proposées, quand on se trouve en présence de re-
cherches aussi scrupuleuses, aussi réfléchies et aussi sub-
tiles que celles de M. Tiersot, à qui nous devons les adap-
tations qui furent entendues au cours de cette séance.
L'une des plus incontestables réussites est celle dont fut
l'occasion la Chanson de Cassandre, admirable mélodie po-
pulaire, à la fois ardente et haletante, toute rayonnante
aussi, et dont M. Tiersot nous raconta de façon si vivante
l'histoire et la destinée. MlleSuzanne Pelletier l'interpréta
en artiste profondément douée et en en laissant percevoir
toute la robustesse et toute la sève. Il n'y a de même que
louanges à adresser au talent vocal si raffiné et si probe
de MmPMalnory-Marseillac et de MM. Sautelet et Bro-

chard, ainsi qu'à la science d'accompagnatrice de
MlleMarthe Tremblay. Claude ALTOMONT.

Récital Emile Maçon (j avril). — Un récital d'alto et de
viole d'amour, et qui permit un programme d'une rare

qualité. Tout d'abord deux oeuvres anciennes et inédites :
une Sonate pour clavecin et alto, de Philippe-Emmanuel
Bach, et un Duetto pour viole d'amour et violoncelle, de
F. W. Rust. Combien il est regrettable qu'en de telles oc-
casions aucune indication ne nous soit donnée sur des
textes aussi importants! Où et quand furent-ils retrouvés?
en quelles archives les manuscrits sont-ils actuellement

gardés? Deux ou 1rois lignes suffiraient; et elles seraient

particulièrement nécessaires quand il s'agit de Rust, dont
le rôle est encore si mal défini, et cela parce qu'à son

égard la critique des sources ne fut pas toujours assez

complète. Quoi qu'il en soit, Mme Pauline Aubert,
MM. Emile Maçon et Alfred Zighera interprétèrent ces
belles pages avec un art scrupuleux et fervent.

MmeAubert et M. Maçon jouèrent ensuite de façon non
moins experte les Marchenbilder de Schumann, deux
pièces de M. Maurice Reuschel : Nuit tombante et Séré-
nade, réunies sous le titre : Au Val d'Andorre, et une So-
nate pour alto et piano de M. Honegger, oeuvre vigou-
reuse, à la fois nette et touffue, par instants volontaire-
ment dénudée puis tout d'un coup déployée et comme foi-
sonnante. C. A.

Concert Marcel Ciampi. — M. Marcel Ciampi consacrait
son second récital à une forme sévère de la musique, la
Sonate. Peut-on faire de lui plus grand éloge que de dire
que pas un instant l'attention n'a faibli et qu'il a tenu son
auditoire entièrement. Quatre sonates : la Sonate en ré
mineur, op. 3i, et la Pathétique de Beethoven. La Sonate
en si mineur de Liszt et Après une lecture de Dante (Fan-
tasia quasi Sonata)du même auteur.

Toutes ont été exécutées à la perfection, mais je tiens à
sortir de pair la Sonate en si mineur de Liszt et la Pathé-
tique. M. Marcel Ciampi a joué la première, une des plus
belles oeuvrespianistiques, peut-être la plus belle de Liszt,

avec une autorité, une puissance et une clarté remar
quables. Celte sonate se rapproche comme inspiration
comme tendance et par son expression romantiquedela'
Faust-Symphonie, le chef-d'oeuvresymphonique de Liszt
L'auteur n'y sacrifiepoint à la virtuosité, comme dansAprk
une lecture de Dante : on y est proche de la sincérité-la
grandeur y est vraie, la force n'y est point brutale la
mélodie y reste toujours distinguée. M. Marcel Ciampil'a
jouée en grand interprète comme il fit de la Pathétique
dont il n'exagéra point les effets ou les mouvements se
maintenant toujours dans la grande ligne classique.

Pierre DELAPOMMERAYE.

Le Lyceum (11 avril). — Séance d'une grande diversité
avec le concours de Mnu?Marthe Gineste, pianiste, qui in-
terpréta avec art et un sens musical très pur, les oeuvresde
Paul Le Flem, Marcel Berheim, Maurice Imbert, Paul
Fiévet, etc.

M. Murano chanta avec beaucoup de charme deuxmélo-
dies de Jacques Pillois.

Le concert se terminait par la scène I et le finalde l'Orau
Rhin, tous deux mis en valeur par MmeJeanne Montforl
de l'Opéra, MmeChérau et M. Murano, de l'Ooéra.

C F.
Concert Marthe Gineste (g avril). —Très vif succèspour

l'excellente pianiste qu'est MmeMarthe Gineste, dont l'excel-
lente technique et le style irréprochable se manifestèrent
dans des oeuvres de Rust et de Mozart. En la belle Sonate
pour deux pianos de Mozart, M. Louis Delune lui donna
dignement la réplique. M"KSChanudet-Amorçai et Jane
Gatineau chantèrent d'exquise façon des airs de Schubert
et de Montéclair, et le concert s'acheva par une brillante
exécution des Visions de Bruges, de René Brancour, qui
furent fort applaudies. L. S.

Concert Léo d'Antezac (j avril). —OEuvresintéressantes:
mélodies vocales, danses exotiques, poèmes hindous,avec
l'éminente collaboration de MmesChanudet-Amorelti,Jane
Gatineau, Henriette Poirson, qui chantèrent en outre
diverses mélodies classiques et modernes, de MllcJeanne

Tronche, remarquable violoniste, de MmeBlanche Mariai,
de l'Odéon, à la fine et délicate diction, de M"'"Jeanne

Ronsay, experte danseuse, à l'intelligente mimique, et de
M. Guillou, pianiste au jeu irréprochable. R. B.

L'École Madeleine=Jules=Chevalliera réuni, salleÉrard,
l'assistance la plus élégante. Séance de musique choisie
allant des oeuvres classiques au sourire de nos plus récentes

opérettes. Choix remarquable de voix, développées, stylées
par un enseignement où le goût s'unit à l'expérience,et

dont plusieurs feront honneur aux théâtres qui les auront
élues. Il faut inscrire au palmarès Mmesou Ml,i;sBerger,
Bitlar, Laplace, Aima Reyles, Moureaux, Lemaire, d'Ali-

gnan, Doryl, Bonnefoi, Barde et le comte de Bertierde

Sauvigny. S'ajoutèrent au programme quelques numéros
chantés par des artistes, dès maintenant connues, de la

scène ou de l'estrade parisiennes : MmeLaury-Soetens,la

parfaite soliste des Concerts-Lamoureux, Aryl, de la Gaite,
si joliment fantaisiste,-Alice Clairville, de l'Odéon, quisait

chanter comme elle sait dire, et Gaby Boissy, la divette

charmante que nous avons applaudie, cet hiver, dansCibou-

lette. Beaucoup de bis. MM.Selle et Jean Mouriereneurent

leur part. M,ueEdge Trémois a retrouvé le succès justement
coutumier que lui valent, dans la joie de l'auditoire,ses

piquantes interprétations de nos vieilleschansonslrançaises.
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NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL

(pour les seuls abonnés à la musique)

Nesabonnésà la musiquetrouveront,encartédnnsecnuméro.
En regardant ces bellesfleurs, de Raoul Laparra, poésiede

Charlesd'Orléans.
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